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			Vivre en ville… Consacrée à une période historique précise, celle de presque un siècle durant lequel la papauté quitta Rome pour s’installer en Avignon, cette étude de vie citadine va bien au-delà des caractéristiques plus ou moins particulières de telle ou telle ville au Moyen Âge : la manière d’y vivre, ce qui s’y trame, les luttes d’influence et de pouvoir sont de toutes les grandes cités de l’époque. On assiste ici à la confrontation des puissances déjà existantes ou naissantes, et très souvent le rapport à notre époque contemporaine est évident et peut faire sourire : au XIVe siècle comme aujourd’hui, on doit vivre ensemble, et c’est loin d’être si évident : ce livre est émaillé de renseignements précis, parfois (souvent) savoureux, d’histoires plus ou moins croustillantes, et on y apprendra entre autres choses que ce que nous appelons “abus de bien social” ne date pas d’hier, pas plus que les pressions, les faux en écriture, les malversations de toutes sortes, y compris financières ! Autour de cela, le peuple de la ville naît, vit et meurt en profitant autant que possible des joies de l’existence, subissant les aléas de l’Histoire. Ce livre est la riche “vie quotidienne” d’une grande cité au temps des papes d’Avignon, et il possède sans aucun doute valeur d’exemple.
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			Armes du chapitre cathédral (un oiseau sur un mont) et du chapitre collégial (saint Étienne sur un saule) de Montauban, peintes sur la page de garde d’un livre liturgique, fin du XVIIIe siècle, A.D.82, fonds de la Société archéologique. 

		

	
		
			
PRÉFACE 

			Si, depuis sa fondation en 1144, Montauban avait connu un remarquable essor économique et démographique, il existait pourtant une lacune grave dans ses activités urbaines. Par rapport aux cités épiscopales voisines d’origine antique, Toulouse, mais aussi Albi, Rodez, Cahors, Agen ou Auch, la ville neuve d’Alphonse Jourdain restait amputée de toute fonction religieuse. Par une bulle datée d’Avignon le 25 juin 1317, le pape d’origine cadurcienne Jean XXII mit fin à cette situation préjudiciable en choisissant Montauban comme siège d’un nouvel évêché. On pourrait mettre en parallèle, à cinq siècles de distance, cette décision pontificale et la création du département de Tarn-et-Garonne par Napoléon. À chaque fois, Montauban en a retiré de sérieux avantages et un prestige accru. 

			Après avoir soutenu brillamment devant l’université de Toulouse-Le Mirail un mémoire de maîtrise, puis un D.E.A sur les deux chapitres de chanoines que comptait la ville au Moyen Âge, Emmanuel Moureau, chercheur passionné et infatigable, a voulu poursuivre et étendre ses investigations en ce domaine. Il nous en livre aujourd’hui le résultat. On ne s’étonnera donc pas que les deux tiers de l’ouvrage environ soient consacrés à la vie religieuse, à son extraordinaire dynamisme, à sa complexité aussi, au XIVe siècle. 

			Les liens étroits qui unissaient la jeune Église de Montauban à la papauté d’Avignon sont bien mis en évidence. On en sait désormais un peu plus sur ses évêques, sur le premier d’entre eux en particulier, Bertrand de Bistour (et non « du Puy », tel que le nommaient à tort les historiens). Abbé de Montauriol, disciple de Jacques Duèze, le futur Jean XXII, à l’université de Toulouse, il était un habitué de la cour pontificale d’Avignon et de son service. Hélas pour lui, il meurt subitement deux mois après sa nomination sur le chemin du retour à Montauban, en octobre 1317. Deux de ses successeurs, Guillaume et Bertrand de Cardaillac, appartenaient à l’une des plus puissantes familles du Quercy, celle des seigneurs de Bioule. Les hautes fonctions ecclésiastiques paraissent alors comme une chasse gardée au profit des compatriotes de Jean XXII. Ainsi, les prieurs-mages de la cathédrale étaient tous choisis chez les Belfort, originaires du village quercynois éponyme. Et il ne faut pas s’étonner que le premier doyen du chapitre de Saint Étienne du Tescou, Armand de Narcès, soit natif de Montcuq. 

			On lira avec grand intérêt les pages consacrées à la fièvre de construction d’édifices religieux qui s’empare de la ville. La vieille abbaye bénédictine Saint Théodard, à Montauriol, est appelée maintenant à abriter l’évêché, ainsi que les logements des chanoines. L’église abbatiale, pour sa part, accède au rang de cathédrale, une promotion qui entraînera vers le milieu du XIVe siècle des travaux d’agrandissement ou peut-être même une reconstruction complète. Le relevé des sondages archéologiques réalisés en 1910 sur le site du Jardin de l’Évêque, joint à quelques documents anciens, permettent d’en avoir une idée assez précise. Long d’une soixantaine de mètres, l’édifice possédait une nef unique encadrée de chapelles latérales logées entre les contreforts, une disposition caractéristique de l’architecture gothique méridionale. Les chantiers de construction se sont surtout multipliés au fur et à mesure de l’installation des ordres mendiants. Elle avait commencé au XIIIe siècle avec l’arrivée des franciscains (ou frères mineurs), des clarisses, des dominicains et des carmes, suivis en 1337 par les religieux de Saint Antoine du T, enfin par les ermites de Saint Augustin. Devant l’hostilité du chapitre cathédral, par manque de place aussi au cœur de la ville, les Mendiants implantèrent leurs couvents hors les murs, contribuant ainsi à l’extension des faubourgs. Tous ces établissements religieux, avec leurs églises et leurs cloîtres (celui des frères mineurs passait pour l’un des plus beaux de la province), avec les jardins et les vignes de leurs enclos, traçaient autour de Montauban une ceinture d’espaces verts. Il n’en reste absolument rien aujourd’hui, sinon quelques chapiteaux de marbre gris, déposés au musée Ingres. De même, la cathédrale du Moustier et son quartier canonial, la collégiale Saint-Étienne, l’église Saint-Louis ou la chapelle Saint-Vincent ont disparu du paysage monumental sans laisser de traces. 

			Les membres du clergé, on peut s’en étonner, constituaient la meilleure clientèle de Barthélemy Bonis, ce représentant du grand commerce montalbanais au milieu du XIVe siècle, spécialisé dans les produits de luxe. À partir de son fameux livre de comptes, un document exceptionnel conservé aux archives départementales, Emmanuel Moureau brosse un tableau, plein de détails savoureux, du train de vie mené par certains chanoines ou même par des religieuses, telle l’abbesse des clarisses, Marie de Penne, une assidue des magasins Bonis. 

			Après l’univers des clercs, la société civile, consuls, marchands ou simples particuliers, bientôt confrontés aux épreuves de la guerre de Cent Ans, constitue la dernière partie de l’ouvrage. L’auteur se sert du livre de comptes de Barthélemy Bonis, toujours lui, pour évoquer les grandes étapes de la vie, baptême, fiançailles et mariage, obsèques, avec les nombreux rites qui les accompagnent. Il décrit le quotidien des habitants : les marchés et leur réglementation, les mesures concernant l’hygiène, la sécurité, etc. À une administration consulaire livrée à la corruption, on voit s’opposer Matthieu de Courtjumelles, juge royal ordinaire du Quercy, un personnage intègre et courageux. En 1317, il mène une enquête sur la gestion des consuls, et ses conclusions sont accablantes : ce n’est qu’une suite de fraudes, de malversations et de détournements de fonds à grande échelle au préjudice du roi. Un long procès s’ensuit. Finalement, la ville est condamnée à verser au trésor royal la coquette somme de 1000 marcs d’argent et son consulat est temporairement supprimé. 

			Toute la lumière est faite aussi sur l’attitude pour le moins ambiguë adoptée par les Montalbanais face à l’occupation anglaise, à partir de 1361. Les riches négociants de la ville avaient tout à y gagner, à commencer par le rétablissement ou même l’essor des relations commerciales avec l’Aquitaine anglaise et le port de Bordeaux, interrompues par la guerre. En fait, Montauban est devenue un fidèle sujet d’Édouard III, n’hésitant pas à porter les armes contre le roi de France, lors de la bataille de Lavilledieu en 1366 qui oppose une bande de routiers « anglais » aux troupes du sénéchal de Toulouse. 

			Même s’il a choisi la vie religieuse comme angle d’approche, Emmanuel Moureau conçoit et traite son sujet dans le sens le plus large et de manière véritablement exhaustive. « Cette vie foisonnante de l’histoire », qui, aux temps des papes d’Avignon, caractérisait Montauban, ville aux multiples visages, ne lui facilitait pas la tâche. Il s’appuie sur une abondante documentation pour se livrer à un travail d’approfondissement, et braquer les projecteurs de l’histoire sur un personnage ou un événement peu ou mal connus jusque-là. Citons par exemple ce gouverneur tyrannique et cruel, Ratier de Belfort, qui onze années durant fit régner la terreur dans la ville au nom du roi de France, ou encore la grande ire de 1360, où l’on vit les chanoines de la cathédrale et ceux de la collégiale, armés jusqu’aux dents, se livrer une bataille sanglante. 

			Souvent, les non-spécialistes se trouvent désemparés devant le langage technique dont usent les médiévistes. Il n’en est rien ici. Guidé par un souci constant de pédagogie, l’auteur ne craint pas d’expliquer, de préciser, de définir… Nul doute que ce livre puisse atteindre un très large public. Et on n’a certainement pas fini de le considérer et de l’utiliser comme un ouvrage de référence. 

			 

			Jean-Claude FAU 
Agrégé d’histoire, docteur en histoire de l’art, 
président d’honneur de la Société Archéologique 
et Historique de Tarn-et-Garonne 

		

	
		
			 

			« Cette vie foisonnante de l’histoire est si merveilleusement riche qu’elle 
réduit à néant les inventions sans génie d’une imagination essoufflée. »
 Jean d’Ormesson 

			 

			
INTRODUCTION 

			Le nom de Montauban résonne immédiatement comme celui de la place-forte du protestantisme, la « petite Genève », célèbre pour le fameux siège avorté du roi Louis XIII en 1621. Pourtant, l’histoire de cette cité quercynoise ne commence pas en ce milieu du XVIe siècle. 

			Avant Montauban existait Saint-Martin de Montauriol, abbaye bénédictine fondée sur un plateau surplombant le Tescou, au début du IXe siècle. Théodard, ancien archevêque de Narbonne, natif des environs, vient y mourir en 893. La réputation de sainteté du prélat défunt permet à l’humble fondation monastique de récolter de nombreux dons en terres et en rentes, qui la hissent en quelques décennies au rang d’abbaye la plus prospère du Quercy, avant même Moissac, sa grande rivale. Rattachée à l’abbaye de Saint-Antonin Noble Val dans les premiers temps de son existence, l’abbaye Saint-Martin devenue Saint-Théodard s’affilie en 1079 à l’abbaye de la Chaise-Dieu et intègre la grande famille casadéenne. Autour de ce monastère s’est constitué un bourg. Les moines possèdent la plupart des terres aux alentours. Les comtes de Toulouse protègent l’abbaye. 

			Malgré tout, le 9 octobre 1144, le comte Alfonse Jourdain confisque un vaste domaine aux bords du Tarn, tout juste acquis par les bénédictins, et fonde une ville neuve qu’il appelle Montauban. Cette création d’une cité ex nihilo s’explique par des raisons économiques (la charte de coutumes octroyée aux nouveaux habitants est très favorable aux échanges), stratégiques (Montauban devient une sorte de verrou de sûreté au nord de Toulouse, vers les territoires du duc d’Aquitaine) et politiques (Alfonse Jourdain dame le pion à une alliance entre des seigneurs locaux et son grand rival le vicomte Trencavel de Béziers)1. 
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			Saint Jean, enluminure tirée du Livre des serments des consuls de Montauban, XIIIe siècle, 
A.C. Montauban, 3 E 121, AA1.

			Très rapidement, Montauban devient une ville largement prospère, où marchands et bourgeois bâtissent en quelques années de véritables fortunes, basées surtout sur le commerce du vin avec l’Angleterre. Les consuls se voient même contraints de publier des lois dites “somptuaires” pour lutter contre les signes extérieurs de richesse des habitants, jugés trop ostentatoires ! 

			La cité reste fidèle aux comtes de Toulouse durant la croisade contre les Albigeois. La grande majorité de sa population est d’ailleurs favorable aux idées nouvelles des vaudois et des cathares. Peu après le passage de l’Inquisition, en ce milieu du XIIIe siècle, les ordres mendiants s’implantent autour de la ville, modifiant le paysage urbain. 

			Moins d’un siècle plus tard, la cité quercynoise augmente son prestige : le pape Jean XXII choisit Montauban pour devenir le siège d’un nouvel évêché, démembré sur celui de Toulouse, jugé trop vaste. Voici que les moines bénédictins de Montauriol deviennent des chanoines, leur abbatiale est érigée en cathédrale et leur abbé est élevé à la dignité épiscopale. En même temps, l’humble église Saint-Étienne-du-Tescou se transforme en collégiale, abritant douze chanoines séculiers. 

			Moines bénédictins, chanoines séculiers, ordres mendiants doivent apprendre à vivre ensemble, ce qui est loin d’être évident, chacun souhaitant bénéficier de privilèges nouveaux ou au contraire souhaitant avant tout conserver certains acquis. 

			Autour de ces religieux gravitent les laïcs, population bigarrée de consuls, bourgeois, marchands ou simples ouvriers, qui naissent, vivent et meurent à l’ombre de l’église Saint-Jacques, profitant des joies de l’existence, subissant les aléas de l’Histoire. 

			Montauban au Moyen Âge n’est guère connue. Très récemment, Jörg Feuchter, un universitaire allemand, a consacré sa brillante thèse de doctorat à l’histoire de la ville et de ses démêlés avec l’Inquisition, de 1144 à 1317 environ. Son travail n’est pour l’instant accessible que dans la langue de Goethe. Pour la partie centrale du Moyen Âge, peu d’historiens - à part Ursule Devals, dont le travail, indispensable, est resté incomplet, l’abbé Camille Daux ou les contributions plus récentes de Jean-Claude Fau - se sont penchés sur les riches documents d’archives qui abondent dans les fonds des deux chapitres de chanoines, des ordres mendiants et de la ville de Montauban. Associés à l’indispensable livre de comptes de Barthélemy Bonis, ils permettent de dresser un tableau de l’histoire et de la vie quotidienne d’une cité durant la papauté d’Avignon, de 1317 à 1378 environ. Le choix de cette période s’explique essentiellement par l’abondante documentation disponible et le grand rayonnement de la vie religieuse à Montauban à cette époque. Pour certains chapitres, une incursion au-delà de 1378 s’est trouvée nécessaire, afin d’éclairer certains aspects du propos. 

			Cet ouvrage n’a d’autre prétention que de présenter le fruit de plusieurs années de recherche en ce domaine. 

			Trois parties rythment l’ouvrage. La première – à tout seigneur, tout honneur – présente l’évêque de Montauban et sa cathédrale. Le fonctionnement même de cette abbaye bénédictine devenue cathédrale s’éclaire au regard d’une longue enquête sur les coutumes au sein du chapitre, document unique, commandée au milieu du XVe siècle. Les nombreuses fondations religieuses qui encerclent Montauban, ordres mendiants et églises séculières, constituent la seconde partie. Un point historique complet est réalisé pour chaque couvent ou église de la ville, émaillé de renseignements précis et parfois – souvent – savoureux ayant trait aux moines ou moniales qui y vécurent. La cité même, la vie quotidienne de ses consuls, de ses marchands et de ses simples habitants durant notamment la guerre de Cent Ans constituent la dernière partie. 

			Pour paraphraser Chantal Fraïsse – je sais par avance qu’elle ne m’en voudra point – « la modeste nouveauté de ce livre pourrait être la volonté de toujours montrer des monastères et une ville en mouvement, organismes certes régulés et qu’on pourrait croire figés, en réalité toujours pris dans le flot de l’Histoire des hommes ». 

			Il reste à d’autres historiens à se pencher sur la fin du Moyen Âge, ce riche XVe siècle pour lequel surabonde la documentation, afin de boucler la boucle de l’histoire de Montauban, des origines à la Réforme. NOTE 

			
				
					1	Voir à ce sujet le brillant article de Didier Panfili, “Alliances et réseaux aristocratiques dans la grande guerre méridionale : la création de Montauban et l’élection d’Amiel (1149-1177) abbé de Saint Théodard”, Annales du Midi, t. 115, n° 244, p. 501-514. 

				

			

		

	
		
			
I 

LA CATHÉDRALE, UNE ÉGLISE HORS LES MURS 

			Église-mère, matrice de toutes les autres paroisses, la cathédrale est au cœur de la vie spirituelle de la ville et du diocèse de Montauban. À sa tête est l’évêque, pasteur des fidèles, choisi par le pape. Autour de lui gravitent des moines noirs devenus des chanoines. Tous résident et vivent dans un monde ceint de murailles, le quartier cathédral. 
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			Vue axonométrique de la cathédrale de Montauban, 
imaginée par Ursule Devals, A.D.82, 3 J 27. 

			
1. L’ÉVÊQUE 

			
Fonction et nomination 

			L’évêque est à la tête d’une entité territoriale et spirituelle appelée diocèse. Il n’existe qu’un seul évêque par diocèse. Comme l’écrit Jean Favier, « l’épiscopat est la plénitude du sacerdoce », en ce sens où un simple prêtre ne dispose pas, même après son ordination, de tous les pouvoirs ecclésiastiques. Un évêque peut en effet donner le sacrement de confirmation, ordonner des nouveaux prêtres, inspecter le clergé et les fidèles en organisant des visites pastorales. 

			Autour de la cathédrale, cellule-mère du diocèse, siège de l’épiscopat et du chapitre canonial qui l’assiste, gravite la totalité des paroisses de ce cadre géographique. Pour l’assister dans sa mission, le prélat dispose de vicaires-généraux qu’il nomme lui-même. Un ou plusieurs archidiacres, véritables intermédiaires entre les curés de paroisse et l’évêque, effectuent en son nom des visites pastorales annuelles et peuvent même s’occuper de la gestion du temporel du diocèse ainsi que de son entretien. Cette institution, héritée de l’époque carolingienne, est toutefois vidée de son sens sous la papauté d’Avignon, nombre d’archidiaconés étant conférés à des clercs ne résidant pas dans les diocèses concernés. 

			Enfin, les archiprêtres ou doyens jouent un rôle non négligeable à un échelon plus modeste. Ils veillent à l’état de la vie spirituelle et à l’état des édifices de culte dans un nombre défini de paroisses et rendent théoriquement compte de leur mission à un archidiacre ou, le plus souvent, à un membre de l’entourage de l’évêque. 

			La paroisse constitue une cellule simple du diocèse. Elle regroupe un certain nombre d’habitants et compte parfois des églises secondaires, qualifiées d’annexes. Les sacrements, fondements de la vie chrétienne (baptême, mariage, eucharistie), y sont administrés et rythment la vie de tous. 

			L’évêque pourvoie à la nomination des prêtres qui gèrent ces paroisses, les curés, ainsi qu’aux desservants secondaires, les vicaires. Au XIVe siècle, de nombreuses cures s’avèrent être souvent administrées de fait par des prêtres desservants, dits “prêtres à gages” ou remplaçants, payés par le curé en titre, qui la plupart du temps ne réside pas dans sa paroisse, pour cause de service pontifical ou royal, ou simplement car cumulant trop de bénéfices à la fois. Un curé de paroisse, tout comme un seigneur laïc, est à la tête d’un patrimoine foncier, constitué le plus souvent par des dons au fil du temps : argent, terres, revenus divers. Certaines cures, largement dotées, s’avèrent être des bénéfices convoités. 

			Si durant tout le Haut Moyen Âge, et jusqu’au XIIIe siècle, l’évêque est élu par le peuple ou les chanoines de son diocèse, la papauté prend rapidement le dessus, et dès le XIVe siècle, les nominations pontificales prévalent sur les élections canoniales. De même, un prélat et son diocèse étaient intimement liés - lien quasi matrimonial - le premier ne quittant son affectation qu’à l’heure de sa mort. La papauté d’Avignon bouleverse cet état de fait, en déplaçant à l’envi les évêques, au gré des besoins financiers ou des considérations politiques. 

			
Droits et charges de l’évêque 

			L’évêque de Montauban perçoit un certain nombre de revenus en nature, pris sur les biens communs du chapitre. Ainsi, il reçoit la moitié de la dîme prélevée sur le vin et sur les vendanges portées au pressoir du chapitre, dans l’enceinte de la cathédrale, mais également sur ce qui est amené au second pressoir de la communauté, situé dans la gâche du Fossat. L’évêque ne peut toucher par contre un quelconque émolument en blé, ayant ses revenus propres, prélevés sur les biens qui lui ont été dévolus par la bulle même de fondation du diocèse. 

			Lorsqu’un moine de sa cathédrale décède, le prélat peut prétendre aux biens du défunt, qui lui sont attribués s’il s’agit d’un officier ou d’un bénéficier du chapitre (prieur mage, sacristain, chantre). Seul cas problématique : le prieur claustral, qui peut être, au gré des personnes qui occupent cette charge, soit un officier à part entière, soit un officier honoraire, et donc non actif. Dans cette dernière éventualité, c’est le chapitre cathédral qui reçoit les dépouilles du défunt. 

			Un certain nombre de charges lui incombent au sein de sa cathédrale. S’il reçoit du sacristain chaque année pour la fête de la purification de la Vierge, en février, un poids de vingt livres de cire, il se doit d’offrir au chapitre cathédral en cette même occasion un cierge pesant une livre. Son official fait de même, avec une chandelle pesant moitié moins, suivi en cela par tous les officiers épiscopaux, ainsi que par les écuyers du prélat. 

			Le Saint Chrême est béni par l’évêque le jour du Jeudi Saint. Cette huile sainte, distribuée dans toutes les paroisses, va servir, au long des jours, à oindre les nouveaux baptisés. Ce même jour, il offre le vin aux pauvres qui se pressent à l’aumônerie. En plus de cela, un repas leur est offert à ses frais, assortis d’une distribution d’argent, durant les trois jours avant Pâques. 

			En temps que chef spirituel d’un territoire, l’évêque a obligation de s’occuper de ses ouailles et de veiller surtout au bon fonctionnement de son clergé. C’est pourquoi il convoque un synode annuel réunissant tous les curés du diocèse, le mercredi après la fête du Bon Pasteur. Le choix du jour est symbolique : comme le Christ, l’évêque est le bon berger qui connaît ses brebis - ses curés - et qui n’hésitera pas à chercher une éventuelle fugueuse… 

			Pour les fêtes de la purification de la Vierge, et le jour des Rameaux, la messe à la cathédrale revêt un ton plus solennel. Le pasteur du diocèse officie en personne et bénit dans un premier temps les chandelles ou les palmes que les fidèles lui présentent. Pour ces cérémonies particulières, l’évêque doit choisir des prêtres assistants, parmi les religieux de la cathédrale. Le fait d’être retenu permet à l’assistant de se voir offrir par le prélat le repas de midi… Les ornements dits pontificaux, insignes de la dignité et du pouvoir du prélat, lui sont prêtés ces jours-là par le chapitre cathédral : mitre, crosse et vêtements liturgiques adaptés à la fête du jour. Les prêtres assistants revêtent également les mêmes habits solennels. S’il s’agit bien d’un prêt de la part des chanoines, l’entretien courant de ses objets précieux incombe… à l’évêque. Ce dernier se doit de les tenir en bon état et, le cas échéant, de les réparer. À la décharge du chapitre, l’évêque est en effet le seul qui puisse canoniquement porter une crosse et une mitre. 

			Autre obligation d’entretien mais de plus grande ampleur : la cathédrale. Du chœur au clocher, toute réparation est effectuée par l’évêque, sur ses fonds propres. Le prélat est, de fait, l’operarius ou l’ouvrier de l’église-mère du diocèse. En réalité, ce dernier institue un religieux du chapitre comme ouvrier et lui délègue ses fonctions de gestionnaire du bâtiment. Cette lourde charge entraîne souvent des procès entre l’évêque et les chanoines, chacun refusant de débourser pour conduire des travaux de rénovation. 

			L’entretien des deux pressoirs du chapitre cathédral, situé l’un dans l’enceinte claustrale, l’autre au sein de Montauban, dans le quartier du Fossat, lui incombe également. Il doit réparer, voire changer le pressoir proprement dit, mais également les barriques, ainsi que les bâtiments qui abritent ce matériel. 

			L’évêque occupe dans l’enceinte cathédrale une résidence particulière, ancien domaine de l’abbé très certainement. Cette maison épiscopale, assortie d’un jardin, est entièrement à la charge de son locataire. 

			En plus de cette première résidence, l’évêque dispose, depuis la fin du XIVe siècle, d’une maison dans Montauban, ville dont il est coseigneur, offerte par un de ses prédécesseurs, Bertrand Robert. Cette résidence est toutefois la propriété de la chapelle de Saint-Martial, fondée par ce même prélat, dans la cathédrale. L’évêque qui souhaite donc résider au sein de sa ville doit, en plus de s’assurer le bon état général du bâtiment, payer un loyer annuel au chapelain de Saint-Martial, qui se monte à huit livres tournois. 

			Enfin, l’évêque dispose d’une familia, ou cour. S’y bousculent ses proches, des membres de sa famille, son confesseur, son ou ses vicaires généraux, ses chapelains, son notaire, ses écuyers et ses officiers et domestiques : barbier, cuisinier, secrétaire, palefrenier… 

			
Les évêques de Montauban sous la papauté d’Avignon 

			1317 : Bertrand de Bistour 

			 

			Jean XXII choisi comme premier évêque de Montauban l’abbé de Montauriol Bertrand de Bistour. Que sait-on de lui ? À vrai dire, peu de renseignements, notamment sur ses origines, nous sont parvenus. Son nom de famille est sujet à caution : les auteurs anciens indiquent le plus souvent du Puy - de podio en latin2. Toutefois, il est nécessaire, avec le chanoine Albe, de rétablir son véritable nom de Bisturre / Bistour, seul attesté dans les sources. 

			Bertrand de Bistour est peut-être d’origine rouergate. Un de ses neveux, Bertrand Amiel, clerc du diocèse de Rodez, se voit en effet conférer par son oncle des dîmes perçues sur des églises relevant de l’abbaye de Montauriol en 13133. De même, Durand de Paulhac, clerc du diocèse de Rodez, autre neveu de l’évêque de Montauban, obtient en don certaines dîmes du diocèse de Montauban, acte ratifié par le pape Clément VI en janvier 13444. 

			Il semblerait toutefois qu’une famille de Bistour existe à la même époque à Cordes-sur-Ciel : pourra-t-on raccrocher un jour Bertrand à l’un de ses rameaux ? 

			De sa jeunesse, nous savons qu’il a poursuivi des études de droit à l’université de Toulouse, où il aurait eu comme professeur Jacques Duèze, le futur Jean XXII lui-même5. Cette relation ancienne expliquerait en partie le choix de cet abbé bénédictin comme évêque du nouveau diocèse montalbanais. Il rentre ensuite, à la fin du XIIIe siècle, au monastère de la Chaise-Dieu, puissante abbaye chef d’ordre, située en Auvergne. 

			Au début du XIVe siècle, Bertrand de Bistour est supérieur du prieuré bénédictin de Trizay, dans le diocèse de Saintes. Fondé à la fin du XIIe siècle, ce petit établissement est rattaché rapidement à l’abbaye de la Chaise-Dieu, dont l’abbé obtient le droit de nommer le prieur, par un acte d’Hugues de Tonnay, daté de 1226. Comme toutes les dépendances d’un grand monastère, le prieur de Trizay se doit d’assister au chapitre-général annuel de la Chaise-Dieu. En 1302, Bertrand de Bistour, qualifié de docteur en droit canon, intervient lors de cette réunion et demande que soient officiellement limités les pouvoirs de l’abbé de la Chaise-Dieu en ce qui concerne les contributions fiscales dues par les prieurés casadéens à la maison-mère. Il s’agit ni plus ni moins d’une demande d’autonomie des prieurés envers leur abbaye-mère. L’abbé Astorg, surpris, et d’autre part affaibli et préoccupé par sa propre situation inconfortable dans le différend qui oppose le pape Boniface VIII - qu’il soutient - au roi de France Philippe le Bel, ne peut faire face à cette attaque pour le moins directe, et cède. De nouveaux statuts sont établis en février 1302, qui précisent les prérogatives de l’abbé en matière fiscale : de nouveaux dons ne pourront être demandés aux prieurés casadéens qu’après l’accord d’un conseil composé de quatre religieux de la Chaise-Dieu et de six prieurs représentants les dépendances de l’abbaye auvergnate. 
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